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À Didier comme à Patricia et Xavier, pour leur esprit de tolérance, de respect, de solidarité et d'amour qu'ils ont entretenu et développé entre eux dans une vie souillée par de redoutables épreuves, infligées par un destin peu complaisant.


Ils sont ma fierté.


À mon frère et son épouse comme à tous les parents dans le désarroi, l'incertitude, le découragement, pour qu'ils entretiennent par amour la plus infime petite lueur d'espoir qu'ils verront vaciller au loin, sans la perdre des yeux, afin qu'elle ne s'éteigne jamais.


''Les jours où le ciel est gris, le soleil n'a pas disparu à tout jamais''


Arnaud Déjardin
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PROLOGUE


Pour la deuxième année consécutive, à l'occasion des vacances de Pâques, je retrouvai un groupe de copains, tous adeptes de la bicyclette sportive, dans un centre de vacances judicieusement situé dans la garrigue, au cœur du massif des Maures, à proximité de La Londe et de Bormes les Mimosas.


Paradis d’entraînement ou de remise en forme pour les accros de la petite reine, venus en nombre donner les premiers tours de pédales d'une nouvelle saison.


Le climat méditerranéen du début d'année est très prisé des cyclistes, surtout pour ceux qui, comme nous, quittaient l'hiver froid et tenace, qui n'en finissait pas d'agoniser, de notre Haut-Doubs natal, pour retrouver les mimosas en fleurs dans cette agréable bourgade du sud de la France qui porte idéalement son nom.


La pratique du vélo, en sportif, ou en touriste, sur les routes du massif des Maures, où la circulation en cette période de l'année est quasi nulle, procure un plaisir intense dont chaque participant se délecte.


La nature s'éveille à peine, mais déjà, les premières fleurs de printemps perforent le gazon à l'abri des palmiers qui longent le littoral.


Le dépaysement est une source intarissable de plaisir visuel, que l'on apprécie à sa juste valeur, jour après jour, à mesure que s'estompent les préoccupations professionnelles, familiales ou autres qui encombraient l'esprit de chacun d'entre nous depuis notre arrivée.


Chaque goutte de sueur, que l'on sent perler sur le front au fil des kilomètres et qui termine sa glissade au coin de l'œil dans une brûlure insupportable, ainsi que la fatigue accumulée par des heures de pédalage sur des muscles non préparés à l'intensité d'un entraînement brutal, procurent des douleurs, bien que redoutées, sont significatives de l'effort consenti. Elles sont acceptées, presque savourées, par tous les apprentis cyclistes, dans un plaisir communicatif qui ressemble fort à une thérapie idéale, qu'elle soit individuelle ou de groupe, pour évacuer le stress de toute une année de labeur.


Ce recyclage musculaire printanier devenu indispensable d'une année sur l'autre occasionne des sensations particulières bénéfiques physiologiquement. Il fournit à l'organisme et à l'esprit l'occasion de se régénérer physiquement et moralement. Il permet d'enregistrer une progression rapide et efficace dans la recherche d'une préparation aux longues randonnées, passage obligé pour les sportifs compétiteurs, et indispensable pour les non-compétiteurs passionnés de bicyclette.


Le choix des itinéraires, de la distance et des difficultés à insérer au long du parcours étaient calculés d'après une formule spéciale pour cyclotouristes, savamment élaborée par de fins connaisseurs avec l'aval des participants concernés, dispatchés en petits groupes en fonction de leurs aptitudes du moment.


Il était préférable de ne pas se brûler les ailes pour accumuler un maximum de kilomètres avec un programme spécifique qui permet de rouler dans de bonnes conditions, sans compromettre la suite de l’entraînement, et surtout sans risque pour l'organisme.


Les circuits de randonnée devaient être adaptés, en fonction de la performance moyenne de chaque groupe, formé et équilibré en fonction de certains critères avérés de performance, mais ils devaient, bien évidemment, tenir compte des horaires précis de la cafétéria.


Le côté ''club de vacances en bungalows avec animations chaque soir'' nous offrait un dépaysement relaxant dans une ambiance sympa et décontractée qui éloignait du quotidien professionnel chaque personne présente. Les vacanciers et stagiaires prenaient part aux animations, avec un esprit bon enfant qui développait une bonne humeur générale dans le centre d'hébergement.


Le programme des sorties sportives de la semaine à venir, élaboré par un technicien connaissant bien la région, comportait tous les ingrédients pour réussir un stage efficace pour les cyclistes sportifs, et performant pour les licenciés de clubs. Le planning des sorties, avec les itinéraires, était tout juste affiché sur le panneau de service que, déjà, l'évasion commençait et encombrait notre imagination réceptive à souhait.


Sevrés de vélo durant les longs mois d'hiver au pays des sapins présidents de notre Haut Doubs, l'impatience de rouler nous procurait des fourmis dans les jambes. On reniflait déjà les odeurs caractéristiques d'embrocation qui se répandaient en effluves désagréables et empestaient les chambres du mobil-home, mais personne ne semblait porter une attention particulière à ces nuisances parfumées, bien trop satisfait de se retrouver là après une année d'attente.


Remontés comme des coucous suisses, nous étions prêts à user les boyaux dans la douleur et surtout, à en découdre sur les pentes du Babaou, du Gratteloup, du Taillude ou de notre Dame des Anges, pour ne citer que quelques références locales bien connues.


Ces petites grinpettes du massif des Maures n'ont certes pas la réputation de leurs grands cousins alpins ou pyrénéens mais elles sont bien connues et très fréquentées tout au long de l'année par des centaines de cyclistes venus faire le point sur leur condition physique. Ils prenaient bonne note de leur état de forme du début de saison, dans des conditions climatiques très favorables, parfois exceptionnelles, avec la floraison du mimosa en prime.


Il était nécessaire de relativiser : il ne s'agissait pas de comparer ces difficultés mineures, qui ne manquent néanmoins pas de piment, aux mythiques et extraordinaires ascensions que sont l'Alpes d'Huez, le Galibier, le Glandon, la Madeleine, l'Aspin, le Tourmalet, etc … Toutes ces bosses et bien d'autres, rendues mondialement célèbres par les coureurs du tour de France, que tous les cyclistes sportifs, de toutes nationalités, rêvent d'escalader au moins une fois dans leur vie en profitant d'une période de grande forme.


J'ai encore et pour toujours en mémoire, comme tous les passionnés de ma génération, les extraordinaires photos sépia de ces coureurs aux visages de martyr défigurés par la douleur, arrachant leurs machines dans les lacets caillouteux de ces montagnes de légende, que ces géants de la route, de constitution exceptionnelle, franchissaient à l'occasion du tour de France.


Monsieur Fabrice Dupère, le marchand de cycles local, placardait chaque jour sur sa vitrine des nouvelles pages de l’Équipe, aux titres grandiloquents et aux clichés inoubliables relatant les joies et les peines du peloton, avec la victoire du héros d'un jour.


On y découvrait aussi les corps meurtris après des chutes toujours spectaculaires, des photos à la limite du voyeurisme de ces champions aux visages dévastés, obligés d'abandonner dans une détresse infinie, décontenancés, abattus, presque humiliés, courbés dans la camionnette vitrée supplantée du balai de paille attaché sur le pavillon, trop en évidence à mon goût.


Chaque matin, ce commerçant du faubourg saint Étienne prenait soin d'afficher sur sa vitrine les commentaires et chroniques des plus grands journalistes sportifs ainsi que le classement de l'étape, suivi du classement général du jour.


Quelques années plus tard, j'ai appris que, du fond de la boutique, l'oreille collée au transistor, sa fille, une authentique passionnée elle aussi, suivait les reportages des journalistes.


Elle notait à la vitesse des commentateurs à la voix caractéristique, accrochés à leur moto ou entassés dans les cabines de presse, le nom des coureurs franchissant la ligne d'arrivée, pour les transmettre à son père qui s'empressait de les transcrire sur l'affiche qu'il placardait sur la vitrine de son magasin.


Au retour de la piscine, passage obligé devant la boutique de ces fervents auditeurs, mordus de cette épreuve reine, les gamins, cheveux encore humides, s'extasiaient devant les derniers clichés de l'étape de la veille.


Ils commentaient avec émerveillement et passion les photographies de ces champions d'exception ainsi que le classement au général de leur favori.


Haut d'une dizaine années tout au plus, j'ignorais que ces images, le nom de ces coureurs, les commentaires de leurs exploits, seraient à jamais imprégnés dans ma mémoire, comme dans la mémoire de toutes les personnes qui suivaient à la radio le passage de ces athlètes particuliers au sommet des cols, dans les parcours exaltants des étapes de haute montagne.


Louison Bobet, Charly Gaul, Frédérico Bahamontes, etc … et même le nom de leurs illustres aînés avaient, inconsciemment, pris une place dans mon imaginaire, sans doute ancré par le récit de leurs exploits, commentés dans les familles et colportés par un public tout acquis à leur cause de génération en génération.


Je connaissais, sans trop savoir pourquoi, l'histoire de la prise du maillot jaune par Jean Robic à la dernière étape du tour 1947, la fabuleuse longévité de Gino Bartali et ses deux maillots jaunes, remportés à dix ans d'intervalle en 1938 et 1948, les prouesses du grand Fausto Coppi et ses victoires dans les tours de France et d'Italie la même année en 1949.


Ces exploits, répandus par la mémoire collective de nos anciens, étaient parvenus jusqu'à mes oreilles, près de dix ans plus tard, au point de sublimer mes imageries d'enfant.


Impossible d'oublier le poster géant des champions du monde Rik Van Steenbergen et Rik Van Looy qui décorait la chambre de mes douze ans. Ce n'est certainement pas par hasard qu'ils posaient là, côte à côte, en tenue de cycliste. Je me prenais à rêver en comparant leur imposante musculature de cuisse et leurs énormes mollets à mes frêles gambettes en devenir.


Tous les commentaires des fabuleuses épopées, réalisées par ces champions devenus mes héros, toutes ces belles histoires ont, sans aucun doute, forgé mon caractère d'enfant de valeurs nobles et salvatrices comme le goût de l'effort, l'abnégation, le refus d'abdiquer, la beauté de l'exploit, l'envie de reconnaissance.


Convaincu par les vertus de ce sport, au travers des récits incomparables, le gamin que j'étais, rassasié de toutes ces anecdotes, faisait le plein de ses ambitions, cultivait son caractère et fabriquait ses armes pour affronter l'avenir.


Je fais volontairement abstraction de toute les affaires sulfureuses qui planent en permanence autour de ce noble sport, dont j'ignorais l'existence dans mon enfance, et que l'on retrouve un peu trop systématiquement à l'affiche aujourd'hui, pour ne retenir que les satisfactions physiques et les bienfaits moraux qui sont le résultat des efforts titanesques consentis par ces mutants.


Trop de polémiques, de silences, de connivences, d'intérêts, m'ont forgé une conviction.


Que les donneurs de leçons analysent leurs éprouvettes car ce n'est pas encore aujourd'hui que l'on pourra déterminer à partir de quelle dose de café noir la performance se trouve modifiée.


Ceci étant dit, les valeurs de base incontestables, gravées définitivement dans ma conscience, apporteront la preuve de leur efficacité à chaque période difficile de ma vie d'adolescent, puis d'adulte, lorsque, le dos au mur, il m'a fallu prendre des décisions utiles, conséquentes, graves et même parfois très graves.


Il est indispensable de se forger un caractère, une personnalité, un charisme, au contact ou en fonction de l'éducation reçue, qu'elle soit emprunte de spirituel ou de laïcisme dans laquelle on puise nos exemples, nos personnages de référence. Ils peuvent se situer partout, et en tout lieu, dans la famille, dans la fiction, dans les livres d'histoire, éventuellement dans l'attitude de certaines personnalités du sport, qui nous ont fait rêver.


Pendant mon enfance et mon adolescence, période névralgique de l'élaboration du raisonnement et de la construction morale, je n'ai pas connu ce bonheur tout simple et légitime de côtoyer mon père, de sauter sur ses genoux, de sentir son haleine parfumée d'odeurs de tabac sur mes lèvres, de lui frotter les joues en disant ''papa tu piques''.


J'aurai tellement aimé prononcer ce mot ''papa'', pour appeler mon père, mais il n'appartenait pas à mon vocabulaire. Ce ''papa'' n'était qu'un nom usuel qui désignait le père des autres enfants.


Dans mon imaginaire, il s'agissait d'une interprétation virtuelle, étrange, impalpable qui ne représentait pas de grande signification dans ma bouche. Je le ressentais comme une interdiction qui m'était faite de le prononcer.


Un peu comme ce papa Noël illusoire de notre enfance dont on nous parlait une fois l'an, sans jamais le voir, mais qui entretenait un rêve magique d'une année sur l'autre.


Je ne possédais donc aucun mimétisme, aucune belle histoire à raconter de ce père virtuel susceptible de me donner de la fierté, du courage et qui aurait inévitablement permis de façonner l'ébauche de ma personnalité.


Je souhaitais ressembler à un homme que j'avais idéalisé en fonction des silences qui entouraient sa vie et des événements nécessitant une prise de décision responsable qu'il me fallait prendre par rapport cette image subliminale du père, que je véhiculais dans ma mémoire.


- Comment aurait-il fait ?


- Que m'aurait-il dit ?


Hélas, cent fois hélas !


Mes interrogations se brisaient comme un mirage sur les dunes d'un déser inconnu qui ne restitue pas d'écho. Un chemin interminable restait à parcourir sans lui, mais je voyais son ombre se profiler partout, je sentais en permanence sa présence mystique qui me hantait, toujours prête à m'apporter un soutien et à m'encourager dans la recherche du compromis idéal que je recherchais dans les moments difficiles.


En l'absence de ce père, c'est dans les valeurs sportives que j'ai puisé tout naturellement mon catalogue de références, sans jamais faire abstraction de l'image virtuelle, mais toujours présente, de ce personnage plein de mystère et très envahissant, qui m'influençait et prenait part à toutes mes décisions.


Cette lumière permanente m'accompagnait partout, je parvenais à l'identifier dans une constellation d'étoiles, elle confirmait mes intuitions et veillait en permanence sur ma conscience.


J'étais le plus jeune d'une famille de quatre enfants, trois garçons et une fille. J'avais donc bénéficié, à ce titre, de l'exemple de mes frères et de ma sœur, pour anticiper la mise en place de quelques garde-fous qui devaient m'éviter de trop m'éloigner de la trajectoire envisagée par ma mère, laquelle était bien secondée par mon frère aîné, très investi dans mon éducation qu'il souhaitait religieuse avant tout.


Nous étions en garde chez ma grand-mère maternelle, déposés là sans savoir pourquoi et sans que l'on se pose de questions, tandis que ma mère s'échinait à faire vivre tout ce petit monde par son travail dans une entreprise métallurgique locale.


En l'absence de l'autorité paternelle et de ma mère, accaparée par son travail, c'est ma grand-mère Marie, en retraite avant l'âge pour raison de santé, qui avait la charge de la garde de ses quatre ''Baquant'', comme elle disait.


J'ai appris, beaucoup plus tard, qu'il s'agissait du nom d'une famille nombreuse, voisin de ma grand-mère, dont les enfants devaient être horriblement désagréables, à en juger par le ton, l'accent et les invectives avec lesquels elle hurlait péjorativement ce nom à la moindre de nos incartades.


Le respect aux adultes, l'obéissance, la tolérance, le goût des corvées sans conteste et dans la bonne humeur avaient complété mon bagage éducatif d'enfant studieux, bien éduqué, assidu à la messe et aux vêpres du dimanche, ainsi que très présent aux leçons de catéchisme, plus que fréquentes, au regard de la tradition familiale


Arrivé au terme d'une vie professionnelle, avec un recul que j'espère objectif, puisque vécu, j'analyse et j'expose des souvenirs délicats, parfois dramatiques, de toute une vie.


Ils furent très souvent empreints d'incompréhension, de douleur morale, face à beaucoup d'injustice dont le gamin que j'étais, ressentait les violences au travers des regards, des comportements, quelquefois du mépris, proférées par des personnages de cette société étrange et machiavélique que je découvrais.


Ces brutalités morales, cette agressivité injustifiée affectaient mon cœur d'enfant. Elles définissaient les contours des stigmates gravés à jamais dans ma chair pour me signifier la différence certaine qui existe entre les individus. Cette souffrance indéfinie, ce complexe des familles pauvres, ces brûlures incessantes bien calées au creux de l'estomac n'auront de cesse de me rappeler mon enfance.


Je voulais m'émanciper de cette forme d'injustice sociale que je n'acceptais pas et contre laquelle je me suis révolté tout au long de mon existence.


''C'est le travail qui te fait libre et la pensée qui te fait digne'' était ma devise empruntée à Victor Hugo.


Inconsciemment, je me forgeais l'armure capable de camoufler les blessures morales qui me permettraient d'affronter avec force, courage et persévérance les événements dramatiques que j'allais subir. Le retour aux sources, maintes fois nécessaire en multiples occasions, me permit de vérifier la pertinence de certaines décisions importantes qu'il m'a fallu prendre en me référant à ce catalogue éducatif sorti tout droit de mon enfance chagrine.
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AVANT-PROPOS


Nous avions décidé de notre première sortie en groupe, histoire de tourner un peu les jambes, de faire la selle ou "le fessier", c'est suivant, de reprendre contact avec nos machines, et éventuellement de pratiquer quelques réglages indispensables sollicités par nos belles mécaniques, suivant les habitudes de chacun, afin de peaufiner une position ergonomique la plus confortable possible pendant l'effort.


Cette sortie matinale devait nous conduire en direction de la tour fondue, sur la presqu'île de Giens, en passant par les marais salants qui longent le littoral.


Pour le retour, nous avions programmé de faire un petit crochet dans le but de contempler, mais de loin seulement, ''sécurité oblige'', le fort de Brégançon, l'une des résidences d'été du président de la république en exercice, rendue célèbre par une photo volée de Jacques Chirac, en short, chaussures vernies et chaussettes à mi-mollet, déambulant sur le sable de la plage privée attenante au fort.


Le plaisir d'effectuer les tout premiers tours de pédales de la saison, dans cet environnement propice à la randonnée, sous le ciel de la côte d'azur, me comblait d'un plaisir intense qui semblait communicatif à en juger par les démonstrations de joie des participants, au moment du départ.


Nous allions profiter d'une semaine de vacances en pratiquant ce loisir sportif, seul capable de nous dépayser en quelques hectomètres, de nous faire découvrir des panoramas exotiques de toute beauté, que l'on ne peut, certes, comparer d'aucune façon avec notre fabuleux massif Jurassien, et nous sensibiliser aux parfums printaniers d'une nature en pleine éclosion sur des parcours encore peu fréquentés des automobilistes en cette période de l'année.


La bonne humeur est communicative. Elle venait interrompre, le temps d'une blague, le chuintement de nos machines fraîchement huilées et révisées qui se déplaçaient avec le bruit très reconnaissable d'un bourdonnement caractéristique, propre à un peloton de cyclistes évoluant sur l'asphalte.


Anecdotes et commentaires potaches déclenchaient une hilarité générale, synonyme de joie de vivre au sein de notre petit groupe d'amateurs.


La sensation d'un relâchement total et l'envie de profiter de ces instants uniques étaient partagés par tous les cyclistes en mouvement permanent dans l'exercice de passage de relais.


Ce ressenti agréable développait une réelle satisfaction et le plaisir justifié de se retrouver loin de nos bases respectives, avec la particularité d'éloigner pour un temps le stress et les préoccupations quotidiennes que chacun d'entre nous était venu évacuer dans ces lieux privilégiés.


J'étais sans doute l'un des plus concernés par cette activité curative, dans le cadre d'une remise en forme physique et morale.


En effet, après une année laborieuse sans aucun jour de repos, exceptés quelques dimanches, je me sentais épuisé par les difficultés en tous genres, rencontrées dans la gestion d'une petite entreprise que j'avais créée cinq ans plus tôt.


Paradoxalement, comme par un curieux hasard qui n'en était sans doute pas un mais plutôt le résultat d'une machination, ou très probablement à la demande d'un concurrent d'après les dires de certaines personnes, comment dit-on ? ''proches de l'enquête'', le contrôleur des impôts venait de me signifier un contrôle fiscal.


Normal, paraît-il, après cinq années d'activité !


Ce qui reste à prouver !


Deux ans pour se mettre en route, trois ans pour obtenir une vitesse de croisière sur lesquels le contrôleur est susceptible, voire même fortement conseillé d'effectuer un redressement fiscal, prime à la clef, proportionnelle aux sommes recouvertes, paraît-il !


Il semblait donc logique, on le serait à moins, qu'il s'implique avec un zèle très professionnel dans ses investigations afin de mener à bien sa besogne.


Même si l'on pense que tout est net dans la conduite de ses affaires, que la vérification des comptes par un cabinet comptable apporte une sérénité indispensable à la pérennité de l'entreprise, il subsiste toujours des incertitudes sur les conclusions apportées par le représentant des comptes publics.


Comme souvent les difficultés vont par paires, les mauvaises nouvelles s'accompagnent presque toujours de nouvelles encore plus pernicieuses, loi des séries oblige.


Je n'avais pas échappé à cette règle. En effet, depuis quelques mois, pour des raisons diverses et variées, nous avions, ma femme et moi, entrepris une procédure de divorce conjointe avec l'aide d'un avocat commun du barreau de Besançon.


Pas facile d'évoquer cette situation, d'établir un bilan des responsabilités, d'analyser cette descente effrénée vers un point de non retour, en dépit des liens affectifs très forts, fusionnels, presque maladifs qui me liaient à mes trois enfants. Ces chérubins allaient devenir les victimes de ce fléau moderne où l'amour ne fait que passer.


Mais lorsque la vie du couple est devenue impossible, les moins mauvais choix passent par la protection sans conditions des enfants.


Le cataclysme subi par une séparation est déjà suffisamment destructeur, qu'il est indispensable de tout mettre en oeuvre pour préserver et amplifier par tous les moyens, les témoignages d'amour, afin qu'ils ne se sentent pas marginalisés et délaissés pendant la durée du conflit .


Je m'étais absenté du domicile conjugal sur la pointe des pieds, en abandonnant le confort matériel d'une résidence à la campagne, où je savais que mes enfants trouveraient leur épanouissement.


J'ambitionnais d'être un père irréprochable, fidèle à l'image de ce papa que je m'inventais au jour le jour et à qui je confiais toutes mes incertitudes.


Il était moi, et je n'effectuais aucun acte, ne prenais aucune décision sans me référer à lui dans une pensée mystique, une incantation spirituelle pendant laquelle il me semblait entendre sa voix. Elle m'indiquait une direction, celle qu'il avait choisie pour moi.


Or, cette fuite vers l'inconnu, cet abandon de famille, cette désertion du foyer m'imposaient la sensation douloureuse d'avoir trahi mon idéal, d'avoir rompu le pacte secret qui enchaînait ma conscience à ce père idéal, lumineux de sagesse comme un disciple de Bouddha .


Il me servait d'exemple et de référence.


Le dialogue permanent que j'entretenais avec ce personnage allégorique renforçait mes convictions sur sa présence à mes côtés, pour orienter mes choix, à chaque prise de décisions importantes.


Avoir raison ou bien tort, la question était dépassée depuis longtemps déjà, ma conscience avait indiqué le chemin : je devais mettre en conformité un cœur qui ne percevait plus les émotions avec le bon sens qui préconisait un sauvetage d'urgence des enfants.


Je me suis effacé dans la douleur, laissant place à un traumatisme dévastateur.


Il m'était insupportable, impossible même, de tomber dans la provocation et les pièges de la vie de couple, de sombrer dans l'invective, les grossièretés et la violence devant mes enfants.


Lorsque j'ai compris que ce piège se refermait, que la mutation s'opérait insidieusement, que je devenais un monstre froid, incapable de maîtriser ses propos, trop souvent à la limite de la violence dans les provocations tous azimuts fabriquées pour me faire perdre mon sang froid, alors, il m'a fallu déserter.


Par cette décision lourde de conséquences, j'échappais à l'incarnation du mal, j'évitais le piège tendu, je refusais de donner un spectacle funeste, antinomique de ma personnalité et de mes comportements habituels sur la scène du théâtre de la vie où les enfants spectateurs deviennent victimes.


Par cette séparation, j'exorcisais une forme de malédiction comportementale qui m'envahissait jour après jour, contre laquelle je luttais comme un drogué en cours de sevrage, de toute mon énergie résiduelle pour éviter de sombrer dans une violence incontrôlable.


Je savais que mes enfants subiraient le séisme de la séparation avec une douleur incommensurable difficile à surmonter. Qu'ils seraient soumis aux tests d'influence injustes et pervers du monde des adultes.


J'ignorais sur quelle échelle de souffrance mes enfants, ma famille, mes amis allaient être soumis, mais j'avais endossé la responsabilité d'une séparation brutale pour mettre un terme au délitement familial devenu insupportable et dangereux.


J'espérais, par cette décision, préserver ce qui pouvait encore l'être, c'est-à-dire un minimum de respect réciproque et une attitude digne, dans un discours de circonstance, fabriqué pour tempérer les blessures inévitables faites à nos enfants.


Malheureusement, la perversité des adultes fait abstraction des arguments fallacieux que nos gamins subissent. Ils deviennent très vite des proies qu'on se dispute, des otages que l'on manipule, que l'on place en première ligne pour pratiquer avec méditation un chantage désolant.


''Les chemins décroisés ont changé leur destin,


Inique décision tu deviendras pantin,


Une chair tendre à prétoire pour une guerre d'ego,


Un matricule gravé dans ton cœur d'ado'' S.P


Enfin, je pédalais !


Progressivement, au fil des kilomètres le miracle s'opérait, la cure de jouvence se mettait en place, les préoccupations s'éloignaient tandis que je m'enivrais à grandes bouffées de l'air marin.


J'appréciais avec gourmandise le plaisir sobre, mais efficace, de cette thérapie sportive.


Elle était certainement la plus efficace, et la plus saine des addictions, elle me maintenait la tête hors de l'eau, évacuait mes incertitudes, laissait le champ libre à la méditation, à l'imagination, aux rêves.


A l'abri du vent, bien planqué dans les roues de mes compagnons de route, les mains sur les cocottes de freins, le nez à l'affût de la moindre senteur olfactive, le regard perdu vers l'infini, j'avais tout loisir de m'évader et d'imaginer mes enfants partis en vacances de neige avec leur mère du côté de la Clusaz.


Je leur avais dispensé les premières leçons de glisse, et, je me souviens avec un brin de nostalgie de la prise du télésiège, avec mes enfants, sur les pentes de notre magnifique massif Jurassien propice à la pratique des sports d'hiver, où, dès leur plus jeune âge je les avais initiés à la pratique du ski de descente.


A partir de six ans, ils étaient suffisamment performants pour m'accompagner dans les stations alpines de la Clusaz, de Flaine ou de Châtel pas très éloignées de notre domicile.


Didier, l'aîné de mes enfants, fut naturellement le premier à bénéficier de mes aptitudes sur les planches, il m'accompagnait régulièrement lors des sorties organisées le samedi par le comité d'établissement d'une entreprise locale, où j'étais salarié à l'époque.


Très à l'aise skis aux pieds, une bonne technique malgré son jeune âge, il maîtrisait l'aiguille ou les pentes des confins du domaine de la Clusaz avec l'immense plaisir, non dissimulé, de suivre son papa.


Certains tire-fesses de cette station n'étaient pas adaptés au poids et à la taille de ce bambin prodige. Aussi, pour lui permettre d'accéder en haut de l'aiguille, ainsi nommée en raison de sa pointe effilée qui déchire le ciel à la limite des nuages, je le positionnais assis sur ma cuisse droite à la prise de la sellette du remonte pente, afin de le hisser en haut de la piste.


Prodigieux instants de ravissement, énorme fierté d'évoluer avec ce fils surdoué, au cœur du massif Alpin, dans un environnement panoramique majestueux, où l'on voit défiler à perte de vue des massifs enneigés à couper le souffle, qui resteront indélébiles dans ma mémoire et j'espère aussi, dans la sienne.


Je me remémorais avec un brin de nostalgie les délices de ces sorties, je savourais ce privilège qui me permit de tutoyer une image inachevée du bonheur.


Bien des années plus tard, le souvenir de ces instants magiques passés avec mes bambins ressurgissent avec vigueur, dans un imbroglio de sentiments confus, difficiles à maîtriser.


J'avais sans doute échoué dans la reconstitution du schéma familial idéal, sorti de mon imagination, que je voulais offrir à chacun de mes enfants. Dans cette analyse du bonheur absolu, j'avais fait abstraction de la complexité des êtres, de la diversité des caractères, des difficultés à concilier les différences fondamentales d'un homme et d'une femme dans les choix régaliens qui régissent la vie de couple dans l'intérêt d'une famille.


J'ignorais ce que pouvait être une confrontation homme femme, je devais mes civilités à ma mère, ma grand-mère, à mes frères aînés et à ''la mamie'', nom usuel donné à ma sœur au sein de la famille.


Je bénéficiais de l'immense privilège d'être ''le rouptet'', appellation sortie tout droit de l'imagination de ma grand-mère, à moins qu'il ne s'agisse des restes d'un vieux patois datant de l'époque Espagnole pour désigner le dernier né de la fratrie.


Je ne tirais que des avantages à être ''ce rouptet''. Il me permettait d'empiéter bien au-delà du cadre toléré de coutume aux enfants, surtout lorsque j'étais sous la responsabilité de ma frangine, qui couvrait parfois à ses dépens certaines de mes bêtises, et beaucoup d'interdits, qu'il m'arrivait de franchir plus loin que les limites autorisées et admises dans les règles énoncées du concept familial.


Je profitais au maximum de l'expérience et de la protection des plus grands, je savais que toute la famille à des niveaux distincts, essayaient, sans trop y parvenir à canaliser mon impétuosité naturelle que je déployais en toute occasion.


Le schéma de cette éducation principalement féminine fut complété par une institutrice du cours préparatoire qui m'avait subjugué par sa patience, son calme et sa gentillesse, ainsi qu'une grand-tante, à qui ma mère me confiait parfois lorsque les impératifs du moment l'exigeaient.


Où se situe le problème'' femme-femme'' d'une éducation faite essentiellement par des femmes ?


Les accidents de la vie imposent quelques fois cette forme d'éducation toute féminine et je sais maintenant que tout réside dans l'amour, l'attention, la compréhension que ces femmes ont déployés généreusement. Elles m'ont offert le meilleur de ce qu'elles possédaient pour me rendre heureux, elles ont contribué à faire de moi un être sensible, tolérant, à l'écoute, et, n'en déplaise à certains esprits chagrins, qui ressemble malgré tout à un homme.


Je me devais de restituer cette leçon de vie, cet amour, et tous ces gestes affectifs reçus en héritage à mes chérubins qui me le rendaient au centuple.


Attachant par sa frimousse, ses attitudes et son phrasé distinct et très élaboré dès sa prime enfance, Didier, l'aîné de mes enfants, s'était révélé bon élève en primaire, et bon musicien à l'adolescence.


Les exercices, mainte fois répétés au piano, me semblaient même agréables. Heureusement car il fallait mieux ne pas comptabiliser le nombres de ''Lettres à Élise'' perdues dans les étages en direction des voisins, qui ne sont jamais arrivées à leur destinataire en version aboutie.
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PARFUM DE VACANCES


À notre arrivée vers la presqu’île de Giens, destination rituelle d'une année sur l'autre, une légère brume très vivifiante entourait la tour fondue. Elle semblait nous attendre dans sa position inchangée de mastodonte bizarre, avec sa proue rocheuse qui s'enfonce dans la mer pour se faire flageller stoïquement depuis des siècles par la houle.


Encore emmitouflée dans un cocon soyeux aux premières heures de cette fraîche matinée, la tour prolongeait son sommeil, protégée par ce nuage blanc du regard de quelques badauds venus flâner et respirer le souffle humide des embruns salés. Les restes de brume matinale se déchiraient par intermittence faisant apparaître distinctement les vestiges de ce bout du monde.

OEBPS/Images/cover.jpg
STEEVE PADIVIER

PERMETTEZ QU'IL
VIVE!






